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Koltès évoque une esthétique de la mutilation lorsque qu’il décrit son travail sur la 
langue française – « une statue antique à laquelle manquent la tête et les bras et qui 
tire sa beauté précisément de cette absence-là. » (Koltès : 1999, 26) Peut-on aller 
jusqu’à parler d’automutilation dans le cas du texte koltèsien ? Il s’y produit sans nul 
doute une atomisation de la parole en fines particules : « la pluie, la pluie, la pluie » à 
la fin de « une ultime série d’étincelles et de soleils qui explosent » à l’issue de Combat 
de Nègre et de Chiens, ou les rafales dans l’eau qui concluent Quai Ouest. Le texte 
laisse violemment place à un ultime écho puis à un retrait, qui ne semble pas être de 
l’ordre de la résignation, mais qui pourrait plutôt être perçu comme une résistance 
habile. En s’appuyant sur le travail du sociologue Ackbar Abbas, il s’agira ici de 
suggérer que, le rythme du texte de Dans la solitude des champs de coton impose une 
stratégie de la disparition pour précisément lutter contre une “culture de la disparition” 
engendrée par la globalisation post-coloniale. (Abbas : 8) Tel un contre-feu, le rythme 
est décrit ici comme un espace autre, comme une invitation à déjouer buy-outs, 
évictions ou migrations forcées.93 Dans la matérialité du texte, ceci se traduit par ce que 
nous appellerons des effets de syncope présents à la fois dans la syntaxe mais 
également dans les motifs narratifs que le texte déploie. La théorie du rythme 
développé par Henri Meschonnic sous-tendra le propos car souvent chez Koltès, ce que 
dit le texte est ce qu’il fait et vice-versa.94 Bien que l’éducation jésuite de Koltès soit 
                                                
93 Je renvoie ici à mon article sur le travail du rythme en traduction théâtrale : Roger Baines et Fred 
Dalmasso, ‘Musical realisations: a performance-based translation of rhythm in Koltès’ Dans la solitude 
94 Voir Henri Meschonnic, Critique du rythme. Anthropologie historique du langage, Lagrasse, Verdier, 
1982, p. 216-217. Comment ne pas non plus envisager que Koltès ait été sensible aux travaux de 
Meschonnic et en particulier à sa traduction des Cinq Rouleaux (Le Chant des chants, Ruth, Comme ou 
Les Lamentations, Paroles du Sage, Esther) publié en 1970 au moment où Koltès lui-même adapte Le 
Chant des chants pour sa pièce La Marche, la même année 1970? 
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perceptible dans toute son œuvre, Dans la solitude des champs de coton est sans doute 
la pièce de Koltès qui s’appuie le plus sur la rhétorique.95 Sans entrer dans l’étroitesse 
de toute explication trop biographique, il sera intéressant de repérer dans le texte la 
plupart des états de vacatio décrit par le théologien Marsile Ficin et notamment sur 
l’état de syncope. Enfin, la stratégie de disparition ou de vacatio mise en œuvre par 
Koltès sera examinée en relation avec la notion d’inexistance développée par Alain 
Badiou pour tenter de cerner dans quelle mesure la résistance du premier face à l’ordre 
global établi et la théorie du second en faveur des laissés-pour-compte se répondent de 
loin en loin. 
 
 
DES EFFETS DE VIOLENCE DANS LE TEXTE 
Dans la solitude des champs de coton est un texte qui semble différer la violence, qui la 
traite comme un possible, mais qui en désignant sa potentialité semble par là même la 
désamorcer. Le client semble choisir la violence par défaut, comme une hypothèse, à 
son sens, inéluctable : « […] il flottait, de par ma présence et par la vôtre et par la 
conjonction accidentelle de nos regards, la possibilité que vous me frappiez le premier, 
et j’ai préféré être la tuile qui tombe plutôt que le crâne, la clôture électrique plutôt 
que le museau de la vache. » (Koltès : 22) En revanche, le dealer refuse d’assigner un 
nom non seulement au désir – « j’attendrai qu’il coule le long de votre menton ou que 
vous le crachiez avant de vous tendre un mouchoir » – mais aussi à la violence: « si 
vous me croyez animé de desseins de violence à votre égard – et peut-être avez-vous 
raison -, ne donnez pas trop tôt ni un genre ni un nom à cette violence. » (Koltès : 29, 
34) Je propose ici de considérer la violence comme une violence autre, dégagée de tout 
antagonisme ; une violence positive qui exclurait l’idée de vengeance cyclique ou 
cyclothymique: une violence sur soi qui serait libératrice, non pas dans le sens où elle 
permettrait de libérer des pulsions, mais parce qu’elle catalyserait un refus du monde 
ou plutôt viendrait extirper le sujet de son appartenance au monde - une transformation 
qui se voudrait nécessairement violente. Là est peut-être l’enjeu du refus du Dealer de 
définir et désir et violence, car le désir de violence dans la pièce semble être un désir de 
violence sur soi, une automutilation s’il en est qui pointerait vers un irreprésentable 
                                                
95 Voir André Job, Koltès. La rhétorique vive, Paris : Hermann, coll. "Savoirs Lettres", 2009 ou encore 
Samar Hage, Bernard-Marie Koltès : l'esthétique d'une argumentation dysfonctionnelle, L'Harmattan, 
2011 
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de l’ordre du sublime kantien, celle d’un être inachevé qui, comme une statue antique, 
tire précisément sa beauté d’une absence de complétude. Le Dealer déclare que « la 
vraie et terrible cruauté est celle de l’homme ou de l’animal qui rend l’homme ou 
l’animal inachevé », mais ne s’agit-il pas là d’une nécessaire cruauté existentielle, voire 
artaudienne : la violence du refus de la totalité associée au désir du manque. (Koltès : 
31) 
 
 
 
   Dans Logiques des mondes, Alain Badiou suggère que la marque du sujet n’est 
pas le je mais « le excepté, le sinon que, le à ceci près, par quoi vient faire incise, dans 
le phrasé continu d’un monde, la fragile scintillation de ce qui n’a pas lieu d’être. […] 
Ce qui n’a pas lieu d’être : à prendre aux deux sens possibles, soit ce qui, selon la loi 
transcendantale du monde, ou de l’apparaître des étants, ne devrait pas être, et aussi ce 
qui se soustrait – hors lieu – à la localisation mondaine des multiplicités, au lieu de 
l’être : à l’être-là. » (Badiou: 2006, 53) Dans des termes plus koltèsiens, on pourrait 
décrire ce que Badiou entend par loi transcendantale d’un monde comme un système de 
latitude et de longitude, de coordonnées axiomatiques qui indique le positionnement 
dans un monde donné selon un système de représentation donné. À la manière des 
Logiques des mondes de Badiou inscrivant le sujet dans une dialectique matérialiste du 
monde, les deux personnages de Dans la solitude des champs de coton s’inscrivent en 
incises au croisement d’une « même ligne fine et plate de latitude » et d’un « trajet 
hasardeux d’une lumière à une autre lumière », « d’une hauteur à une autre hauteur ». 
(Koltès : 11, 60, 13) D’autre part, ces incises grammaticales qui sont la marque du sujet 
pour Badiou jalonnent le texte de Dans la solitude des champs de coton dès la première 
tirade du Dealer. Ces marques, ces incises renvoient à ce que j’appellerai des butoirs ou 
butées syntaxiques dans le texte: « car… c’est pourquoi… non pas que… mais c’est 
que… voilà pourquoi… puisque… » (Koltès : 9-11) En termes de rythme, ces 
conjonctions constituent autant de contrepoints qui interrompent la cadence du texte.96 
Dans son analyse de la pièce, François Bon souligne lui aussi le rôle joué par ces 
propositions grammaticales dans la fabrique du texte. Selon lui, elles participent d’un « 
effort rythmique de dépassement par le haut » où la métrique de l’alexandrin est 
infiltrée par « l’heptasyllabe impair de la mécanique Koltès… ouvrant à la prose un 
                                                
96 Voir l’analyse du rythme dans le texte original et sa version anglaise traduite par Roger Baines et Fred 
Dalmasso dans ‘Musical realisations: a performance-based translation of rhythm in Koltès’ Dans la 
solitude des champs de coton’ (op. cit. 54-55)  
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nouvel espace poétique. » (Bon : 47) Pour ma part, je propose de considérer ces butoirs 
syntaxiques non pas simplement dans le matériau grammatical du texte, mais avant tout 
dans sa matérialité rythmique comme des syncopes ou des effets de syncope qui 
suspendent la profération et créent des béances plus qu’elles n’affirment l’uniformité 
d’un monde se déployant dans le langage. À cet effet, il faut noter l’incise, à 
proprement parler, dans la deuxième réplique du Client: « Et si je suis ici, en parcours, 
en attente, en déplacement, hors-jeu, hors vie, provisoire, pratiquement absent, pour 
ainsi dire pas là – car dit-on d’un homme qui traverse l’Atlantique en avion qu’il est à 
tel moment au Groenland et l’est-il vraiment ou au coeur tumultueux de l’océan? – Et 
si j’ai fait un écart… » (Koltès : 19) Le texte s’ouvre à cet endroit sur une béance 
vertigineuse qui participe d’une déterritorialisation ontologique, mais qui également 
force l’acteur à s’interrompre, à suspendre sa tirade, à respirer de manière à créer une 
parenthèse dans le rythme de son discours. En s’appuyant sur les travaux d’Henri 
Meschonnic, ce que j’entends ici par rythme est ce qui inscrit le sujet dans un texte ou 
plutôt la place que revendique le sujet dans un texte. Néanmoins, ce que je propose ici, 
c’est de considérer les effets de syncope à l’œuvre dans le texte comme autant de hiatus 
dans le phrasé du monde et comme autant de marques du sujet politique selon Badiou. 
Par conséquent, il s’agira de prêter attention  à la façon dont le sujet politique s’inscrit 
en défaut dans le rythme du texte par des effets de syncope et ainsi se soustrait par le 
rythme au phrasé du monde. 
 
 
   La notion de syncope est ici étendue aux articulations syntaxiques dans le texte 
sur lesquelles la profération vient buter, ces conjonctions ou effets de subordination - 
ou devrais-je dire insubordination, parenthèses, exergues qui articulent le texte. Ces 
moments où le texte est sur le point de trébucher. L’engouement de Koltès pour les 
rythmes syncopés en musique est connu, en particulier pour le reggae, que ce soit le 
groupe Burning Spear cité dans Quai Ouest ou Bob Marley. Mais par-delà la syncope 
musicale et l’anecdote biographique, c’est le concept philosophique de syncope qui 
m’intéresse ici. La syncope est au nombre des formes de vacatio, un concept antique 
redécouvert par Marsile Ficin au XVe siècle. Comme avant lui Platon, Marsile Ficin, 
considère la vacatio comme un état où le corps, libéré de l’expérience des sens et de 
l’activité physique, génère un état particulier où l’âme, elle-même libre des contraintes 
du corps et de la raison, accède à la contemplation et à l’union avec le divin. Selon 
Ficin, par les états de vacatio que sont le sommeil, la syncope, l’état mélancolique, un 
tempérament équilibré, la solitude, la chasteté et l’étonnement (la stupeur), l’âme du 
philosophe ou celle du prophète se sépare du corps et peut ainsi recevoir les 
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connaissances.97 Ces différents états d’être se trouvent tous évoqués et parfois explorés 
sous une forme ou sous une autre dans le texte de Dans la solitude des champs de 
coton. Par exemple, le Dealer évoque ainsi le sommeil et la syncope possibles du 
Client : « Si vous décidiez de ne pas vous réveiller, je resterais à côté de vous dans 
votre sommeil, dans votre inconscience au-delà. » (Koltès : 59-60) La mélancolie est 
présentée comme un état latent associé au désir et au commerce : « le désir d’un 
acheteur est la plus mélancolique chose qui soit. » (Koltès : 10) Le client se réclame de 
la tempérance : « J’ai raison de croire que toute lumière naturelle et tout air non filtré 
et la température des saisons non corrigée fait le monde hasardeux. » (Koltès : 24) et 
aspire à la neutralité : « Je veux être zéro. » (Koltès : 52) La solitude et la chasteté 
qu’elle implique semble inhérente à l’existence : « Le sexe d’un homme, avec le temps 
qu’il passe à attendre et à oublier, à rester assis dans la solitude, se déplace 
doucement d’un lieu à un autre. » (Koltès : 35) Enfin la stupeur ou l’étonnement est 
présenté comme révélatrice des rapports humains : « car sachez que si vous vous êtes 
surpris tout à l’heure de ma tenue, et que vous n’avez pas cru bon de cacher votre 
surprise, ma surprise à moi fut au moins aussi grande en vous regardant vous 
approcher de moi. » (Koltès : 50) 
 
 
   Les différentes formes de vacatio sont des états d’abandon qui permettent 
d’apaiser dissonances et désordres intérieurs. Il n’est pas tant question dans le texte de 
Dans la solitude des champs de coton d’élévation de l’âme, mais d’états de sortie de 
soi, de soustraction au phrasé du monde, d’ex-stasis pour conjurer la pesanteur ou les 
lignes bien droites préalablement tracées et acquérir une nouvelle connaissance du 
monde. Ce qui m’intéresse particulièrement, c’est la dimension politique de ces états 
d’ex-stasis, de vacatio, et en particulier celui de syncope, que semble proposer le texte 
de Koltès. 
  
   Les tirades du Dealer et du Client tendent vers l’épuisement et s’achèvent en un 
échange stichomythique. Toutefois, plus que d’un essoufflement ou d’un épuisement 
des rôles assignés – celui du Client ou celui de Dealer - que le texte koltèsien opèrerait, 
je serais tenté de parler de soubresauts existentiels. Les effets de syncope dans le 
                                                
97 Ficin définit la notion de vacatio dans le livre XIII de la Theologia Platonica : « Septem sunt vacandi 
genera : somno, syncope, humore melancholico, temperata complexione, solitudine, admiratione, 
castitate vacamus. » Voir Marsile Ficin, Théologie platonicienne de l’immortalité des âmes, trois vol., 
Marcel R. (trad. et éd.), Paris, Les Belles Lettres, 1964-1970, vol. 2, p. 214. 
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rythme du texte sont violents. Koltès envisage la beauté de la langue française comme 
celle d’une statue antique mutilée, à laquelle il manque un membre, et qui tire sa beauté 
précisément de cette absence-là. De même le rythme du texte est-il syncopé pour laisser 
entendre ces silences semblables à des mutilations, ces temps de respiration, parfois 
très brefs qui ne sont pas des temps morts mais des temps du possible, des temps qui 
distendent le phrasé du monde, des temps qui semblent annoncer ce que Badiou appelle 
la relève de l’inexistant. C’est-à-dire ce qui n’est pas pris en compte dans un monde 
donné, ce qui échappe à la comptabilité, à la représentation. Ce qui laissé-pour-compte 
ne peut qu’in-exister. Ainsi peut-on parler de violence du rythme dans Koltès dans la 
mesure ou le rythme s’épuise en violents soubresauts et orchestre le retrait du soi, du 
sujet, sa disparition, sa désistance, son inexistance.98 Un retrait du monde qui est certes 
violent, mais qui apparaît sans doute comme la seule forme de lutte possible. 
LE RYTHME : UNE STRATEGIE DE LA DISPARITION 
Ces temps de vacatio, ces temps de l’incomplétude portent la promesse d’un 
changement, d’une subjectivisation, de l’incorporation a une nouvelle vérité. Le texte 
syncopé, dans la mutilation ou dans la démesure, par manque ou par excès, est en 
mouvement constant, ce mouvement engendre un déplacement, une dislocation, un 
démembrement semblable à celui d’un « cadavre en salle de médecine ». (Koltès : 40) 
La syntaxe est sans cesse en bord de rupture, au bord du vide et partant de longues 
palabres ou paraboles le texte s’achemine inexorablement vers de courtes répliques, le 
rien, la disparition. Le rythme à l’œuvre dans le matériau textuel de Dans la solitude 
des champs de coton pourrait être décrit comme la mise en place d’une stratégie de la 
disparition. J’emprunte cette expression au sociologue Ackbar Abbas qui, dans son 
livre, Hong Kong: Culture and the Politics of Disappearance publié en 1997, base son 
concept de disparition culturelle sur son analyse de la situation économique et sociale 
d’Hong Kong, mais d’une certaine manière, ce concept de disparition culturelle 
                                                
98 Malgré ses réticences par rapport à l’œuvre de Jacques Derrida, Badiou reconnaît dans son Petit 
Panthéon portatif dans des propos qui s’applique à Derrida mais pourrait bien s’appliquer à Koltès la 
nécessité de mettre en place un langage de la fuite et que l’on ne peut démontrer le non-existant qu’en 
utilisant un langage qui supporte de non-exister. Ainsi pour Badiou ce qui est en jeu dans l’œuvre de 
Derrida, c’est l’inscription du non-existant et la réalisation que cette inscription est impossible. La quête 
de Badiou n’est pas éloignée de celle de Derrida dans le sens où lui aussi se concentre sur l’inexistant, ce 
qui n’a pas lieu d’exister dans un monde donné, mais dont l’existence vient littéralement bouleverser le 
monde en question. Badiou développe ses Logiques des Mondes pour précisément inscrire ce qu’en 
hommage à Derrida, il appelle l’inexistance avec un a. (Badiou : 125-144). 
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s’applique à l’œuvre de Koltès car celle-ci peut-être décrite à plus d’un titre comme 
sinon une critique directe de la mondialisation postcoloniale, du moins un 
positionnement forcé face à celle-ci.99 Par exemple, dans La Nuit juste avant les forêts, 
le personnage projette de résister à la fuite en avant de ce que l’on pourrait appeler un 
nouveau prolétariat nomadique : « on te pousse au cul, on ne te laisse pas tranquille, il 
faut qu’on te déménage, ils te disent : va là, et tu y vas, va là-bas, et tu vas là-bas, 
pousse ton cul de là, et tu fais tes valises, lorsque je travaillais, je passais mon temps à 
faire mes valises : le travail est ailleurs, c’est toujours ailleurs qu’il faut aller le 
chercher – […] le travail est là-bas, et encore là-bas, plus loin et encore plus loin, 
jusqu’au Nicaragua qu’ils te pousseraient, à l’aise, puisque ceux des pays comme cela, 
on les pousse bien au cul à l’aise et qu’ils débarquent ici, […] si tu veux travailler, 
déménage, alors, si on laisse faire : nous, les cons d’ici, on se laisse pousser à coups 
de pied au cul jusqu’au Nicaragua, et les cons de là-bas, ils se laissent faire et ils 
débarquent ici, tandis que le travail, lui, il est toujours ailleurs. » (Koltès : 1988, 48-
49) 
 
   Abbas lui analyse ce qu’il appelle des techniques de disparition qui répondent, 
sans se laisser absorber aux espaces de disparitions générés par la mondialisation des 
échanges. Ce qu’Abbas signifie par l’expression « culture de la disparition » c’est 
l’érosion des repères culturels traditionnels et positionnements sociaux dans le contexte 
du capitalisme mondialisé. Tout comme la colonisation avant elle, la mondialisation ou 
globalisation crée ces espaces de disparition. Pour Abbas, les techniques en question ne 
vont pas à l’encontre de cette disparition et ne peuvent pas forcément être pensées en 
termes de stratégies de résistance. Il s’agit plutôt de travailler avec cet état de fait - la 
disparition, et de la transformer en autre chose, de la déplacer. Il s’agit de se jouer de la 
disparition pour survivre à la disparition. Afin d’éviter d’être assimilé ou réabsorbé 
dans des catégories qui deviennent plus économiques (Dealer – Client) que sociales, il 
s’agit d’inventer de nouvelles formes d’être au monde dont la capacité à s’épanouir ou 
simplement à survivre est précisément liée à l’instabilité, à la mobilité de ces nouvelles 
formes d’existence. Pour survivre à une culture de la disparition, l’on se doit de 
développer des stratégies ou techniques de disparition. 
  
 
                                                
99 Voir par exemple, Christophe Bident, Koltès, le sens du monde, Besançon, Les Solitaires Intempestifs, 
2014 
86 Fred DALMASSO  
 
   Avec Dans la solitude des champs de coton en particulier, Koltès semble 
proposer une stratégie de la disparition lorsqu’il façonne des subjectivités ou des sujets 
mouvants, mobiles, incomplets, évanescents dans le matériau du rythme. J’avance ici 
que le rythme dans la pièce est un espace de disparition, ou des traces, des fragments de 
subjectivités peuvent être inscrits. Pour Meschonnic, le rythme ne signifie pas un 
mouvement régulier ni une mesure mais une forme qui n’est pas fixe, une forme 
évanescente créée dans un moment d’énonciation donné. Il ne traite donc pas le rythme 
comme une alternance formelle entre le même et le différent, des temps forts et faibles, 
mais comme l’organisation du mouvement du sens dans le discours, c’est-à-dire 
l’organisation, de la prosodie à l’intonation, de la subjectivité et de la spécificité d’un 
discours. (Meschonnic : 1982, 70) Pour Meschonnic, le rythme n’est pas le carcan 
rigide de la métrique, mais le langage en mouvement, le langage dans sa continuité - un 
continuum qui relie entre eux des mots, qui sans cela ne feraient sens. Le rythme est 
l’organisation de cette continuité et ne peut donc en aucun cas générer une unité de 
sens totalisatrice, mais une multiplicité sémantique, une voix collective. (Meschonnic : 
1982, p. 216-217) C’est ce que Barthes propose lorsqu’il décrit le grain de la voix 
comme un espace ou les significations germent dans le langage et sa matérialité. Il 
ajoute qu’il n’y a rien de personnel dans une voix, ni d’original, mais que la voix atteste 
néanmoins d’une individualité. Elle nous fait entendre un corps qui n’a pas d’identité 
civile, pas de personnalité, mais qui est néanmoins un corps distinct. (Barthes : 1438-
1440) Meschonnic va plus loin dans le sens d’un rythme, d’une voix qui ne pourrait 
être que collective. Ce qui guide sa traduction de l’ancien testament, c’est le processus 
de cantillation (le chant rituel hébraïque) ou lecture collective.  Dans son texte 
"Poétique et politique," Meschonnic associe oralité et collectivité et explique que le 
rythme du texte le transporte de bouche en bouche et qu’ainsi l’individu se fond dans la 
collectivité (Meschonnic : 1985, 51-52) et insiste dans un autre texte sur le fait que « le 
langage, c’est être des sujets les uns pour les autres. » (Meschonnic : 2007, 515) Le 
rythme dans le texte de Dans la solitude des champs de coton permet précisément au 
Dealer et du Client d’exister en tant que sujet dans le langage de l’autre ou plus 
précisément dans les temps de syncopes ou béances qui affleurent dans le langage de 
l’autre comme autant d’invitations à refuser la complétude. Les répliques de l’un est de 
l’autre ménagent des espaces de disparition et la violence consiste à extirper l’autre de 
la suffisance de son discours et de l’interrompre « comme des points de suspension au 
milieu d’une phrase. » (Koltès : 31) Il s’agit là pour Koltès de « la seule et terrible 
cruauté » - une cruauté artaudienne dans le sens où elle trace « l’affirmation d’une 
terrible et d’ailleurs inéluctable nécessité », non pas un appel à l’interruption mais à 
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une manifestation positive du manque, de la disparition, qui ne serait pas « le symbole 
d’un vide absent » mais celui d’une violente transformation à venir. (Artaud : 291)  
 
 
 
CONCLUSION 
Le concept de disparition avancé par Abbas est proche de la notion d’inexistance 
développée par Badiou. Pour Badiou, l’inexistance est le seul mode d’existence du 
sujet politique. Plus précisément, le sujet collectif ne peut qu’inexister au sein de la 
représentation de la politique orchestrée par l’Etat. C’est la raison pour laquelle dans le 
théâtre de Badiou, le corps du travailleur immigré dont l’existence est niée par ceux qui 
gouvernent est le point de ralliement de toute émancipation collective. Il est facile de 
percevoir ici une proximité avec l’œuvre de Koltès si l’on songe, entre autres, aux 
personnages d’Aziz dans Le Retour au désert ou d’Abad dans Quai Ouest. Le texte de 
Dans la solitude des champs de coton crée des temps syncopés, des parenthèses, des 
incises, des hiatus, des subordonnées vertigineuses ou l’on se perd parfois, mais qui 
sont autant de possibles ou le sujet peut disparaître, inexister pour réapparaître ailleurs, 
se fondre dans le collectif, dans des points de suspension, ou bien la multitude des 
gouttes de pluie à la fin de La Nuit juste avant les forêts, « une ultime série d’étincelles 
et de soleils qui explosent » à l’issue de Combat de Nègre et de Chiens, ou encore les 
rafales dans l’eau qui concluent Quai Ouest - autant de traces textuelles qui inscrivent 
un sujet démultiplié. Peut-on aller jusqu’à lire la fin de Dans la solitude des champs de 
coton dans cette mouvance vers le collectif ? La répétition de « rien » par le client est 
réitérée une dernière fois par le Dealer : « Rien. », avant l’ultime question du Client : 
« Alors, quelle arme ? » (Koltès : 61) Client et Dealer semblent en venir à la même 
conclusion. Sont-ils devenus rien, ont-ils épuisé les rôles que la société leur avaient 
affublés, se sont-ils délestés de leurs désirs individuels, antagonistes, pour enfin 
entrevoir la possibilité d’une oeuvre commune. Devenus rien, peuvent-ils engager la 
lutte ? La réplique « Alors quelle arme ? » serait-elle alors une invitation à la prise 
d’armes ? Client et Dealer deviennent-ils frères d’armes avant de disparaître pour 
réapparaître dans un hypothétique « Nous ne sommes rien – soyons tout ! » ? 
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